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Le Clos de l’Aronde 
 
 
 

Le Clos de l’Aronde, où siège actuellement la mairie, est pour nous la plus pittoresque des 
demeures de Clairoix, avec ses bâtiments chargés d’histoire et son agréable parc. Ce texte retrace 
son histoire et évoque quelques-uns de ses habitants successifs. 
 

Les origines 
 
 C’est en 1817 que Jacques Robert Bove, un 
orfèvre parisien qui désire se retirer à Clairoix, son 
village natal, acquiert un terrain d’environ 39 ares, sur 
lequel il fait construire. 
 
 D’après un manuscrit de M. Léré 1, à qui nous 
devons également le dessin ci-contre, la maison « est 
placée dans le marais qui tient à la rivière d’Aronde, du côté 
de Compiègne en face de la montagne de l’Église. Elle a été 
commencée en avril 1818 sous la direction de M. Leroy, ancien 
entrepreneur de Paris. Elle a une largeur de 64 pieds et une 
hauteur de 13 pieds en maçonnerie. Ses fondations ne sont pas 
assez profondes, elles n’ont pas plus d’un pied, ce qui a fait 
jouer le bâtiment de sorte qu’on a été obligé de l’agrafer avec du 
fer. Les bâtiments collatéraux qui sont assez considérables 
n’ont pas de fondations plus profondes et une partie des murs, 
surtout ceux à droite en entrant, ont été renversés par les 
inondations du mois de janvier 1820 ». 
 

Le terrain est bordé par la rue du Port à Carreaux (actuelle rue du Général de Gaulle) et 
par l’Aronde. La partie du parc actuel qui se situe sur la rive gauche de l’Aronde ne fait donc pas 
encore partie de la propriété. 
 

Il est intéressant de noter que M. Bove fut maire de Clairoix de 1830 à 1831. A-t-il 
imaginé un instant que sa maison deviendrait la mairie, 160 ans plus tard ? 
 

Le terrain avait été vendu à M. Bove par Adrien Joseph Georges de Rumigny, ancien 
propriétaire du moulin de Mélicocq, et était inclus dans un lot acheté par celui-ci (probablement 
en 1794) à François Stanislas Vervel, meunier à Monchy. Ce lot comprenait notamment le « petit 
moulin à eau de Clairoix », celui que de nos jours nous appelons moulin de Rumigny. 
 
 Ce lot, acquis en 1793 par le Sieur Vervel et sa femme, faisait partie des « biens 
nationaux », confisqués au clergé au début des années 1790, et revendus par l’État quelques 

                                                
1 Ce marchand de draps, né en 1761 et mort en 1837, premier adjoint au maire de Compiègne, a laissé un grand 
nombre de notes manuscrites, conservées à la Bibliothèque municipale de Compiègne. 
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années plus tard. Il appartenait (sans doute depuis des siècles) aux Templiers 2 de la commanderie 
d’Ivry-le-Temple (commune située près de Méru), dont dépendait probablement la commanderie 
de Clairoix située près de l’église.  
 
 Soulignons que l’épouse d’Adrien Joseph Georges de Rumigny, Marie Antoinette, 
décédée en 1813, est la fille d’Antoine Robert Méresse, qui fut le dernier receveur de la 
commanderie de Clairoix. C’est sans doute plus qu’une coïncidence… 

 
L’évolution de la propriété au XIXe siècle 
 

En 1818, M. Bove acquiert 23 ares supplémentaires (« Le jardin brûlé »), puis encore 
8 ares en 1825. 
 

Sur le plan cadastral de 1826, on peut voir que la bâtisse principale est flanquée de deux 
ailes légèrement détachées. Ne figurent sur ce plan ni « Ma Cassine » (la maison présentement 
située à l’angle de la rue du Général de Gaulle et de la rue de l’Aronde), ni le bâtiment occupé 
actuellement par les pompiers. 
 
 En 1835, la propriété passe aux mains de Jean Julien Théodore Larcher, propriétaire 
clairoisien, et d’Adèle Flore Delongpont, qui la revendent en 1836 à Charles Eugène Alexandre 

                                                
2 Les Templiers (ou chevaliers du Temple) formaient un ordre religieux et militaire, créé en 1119, et dissous par le 
pape en 1312 ; leurs biens furent alors dévolus aux Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem (qui prirent le nom de 
chevaliers de Malte en 1530). Les Templiers (puis les Hospitaliers) avaient un certain nombre de « commanderies », 
dont le chevalier commandeur était chargé, entre autres, de percevoir diverses redevances. 

 
 

Une vue du bâtiment à la fin des années 1970, avant sa restauration 
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Lecomte, receveur particulier des finances de l’arrondissement de Compiègne 3, et Louise 
Élisabeth Félicie Daumont, son épouse. L’acte de vente indique que la propriété borde la 
« grande rue » (actuelle rue Germaine Sibien). En 1838, un verger de 34 ares est acheté. 
 
 En 1837, une concession d’eau est accordée par François Joseph Luisin et son épouse 
Marie Geneviève Tassin, qui autorisent M. Lecomte à faire amener, par des conduits souterrains, 
l’eau de leur puits (peut-être situé dans la propriété qui fait actuellement l’angle entre la rue 
d’Oradour et la rue Germaine Sibien). 
 

En 1843, la propriété est acquise par le Comte Hervé Louis François Jean Bonaventure 
Clérel de Tocqueville, qui y restera jusqu’à sa mort, en 1856. Elle échoit alors en partage à ses 
trois fils, dont le célèbre Alexis de Tocqueville. 
 
 Quelques jours après, elle est revendue à Stanislas Pluchart et à son épouse Sophie Aglaé 
Férat, déjà propriétaires du moulin situé au confluent de l’Aronde et de l’Oise. 
 
 Deux ans après, en 1859, Louise Juliette Amélie Rosalie Rouart, habitante de Saint-
Quentin, rachète la propriété (qui a alors une 
superficie de 1 hectare et 4 ares). Elle la complète en 
acquérant 2 ares de jardin (en 1863), puis, en 1864, 
une grange « sur le pavé des moulins ou voirie du port 
à carreaux » (il s’agit probablement de l’actuelle 
bibliothèque municipale), et 2 ares de prés. 
 
 En 1876, la propriété est achetée par Paul 
Adolphe Lefèvre, dont la nièce Sophie et son mari 
Victor Émile Pinchon ont l’usufruit. Le Clos de 
l’Aronde accueille aussi leurs enfants, dont Émile, 
sculpteur, et Joseph Porphyre, peintre, illustrateur 
prolifique de journaux pour la jeunesse, et créateur de 
la célèbre Bécassine. 
 

Les nouveaux propriétaires apportent une 
touche de modernité à leur résidence : « centrale 
électrique » (avec moteur monocylindrique à pétrole), 
réseau de distribution en courant (110 V), et batterie d’accumulateurs Tudor. L’installation 
sanitaire comprend une pompe refoulant l’eau dans un réservoir placé dans le clocheton, et un 
vaste réseau de distribution dans la maison et le parc ; la baignoire a un chauffe-eau à bois. La 
cuisine contient un ensemble de fourneaux à charbon de bois, avec une rôtissoire. 
 

Les Pinchon, artistes, ne sont certainement pas étrangers à la conservation de la cheminée 
de marbre gris Louis XV avec coquille (qu’on peut toujours admirer dans l’actuelle salle de 
réunion de la mairie), et à la reconstitution d’un salon médiéval (actuel bureau du maire) : 
boiseries, pierre et stuc, écusson avec cèdre et légende gravée sur le fronton de la grande 
cheminée (« hospes amicus meus alter ego »), plaque de cheminée allégorique avec draperie et fruits, 
vitraux enchâssant deux jolis blasons. De l’ancienne cuisine, nous avons conservé une plaque de 
cheminée de grande valeur (avec trois fleurs de lys couronnées). 
 

                                                
3 Et beau-père d’Aubry-Lecomte, le « prince des lithographes », dont le musée Antoine Vivenel (Compiègne) possède 
de nombreuses œuvres. 

La propriété en 1859 
 
Voici un extrait de la description qu’en 
donne un bulletin judiciaire paru dans 
l’Écho de l’Oise (11 janvier 1860) : 
 
« Un corps de bâtiments entre cour et 
jardin, composé au rez-de-chaussée d’un 
salon, d’une salle à manger, d’une salle de 
billard, de trois chambres à coucher avec 
foyer et d’un vestibule. Dans la cour, autre 
bâtiment, composé de trois chambres 
d’amis, salle de bains, chambres de 
domestique, cuisine, buanderie, une écurie 
pour trois chevaux, remise, grenier au-
dessus du tout, cave sous ces bâtiments ; 
habitation de jardinier, cour, jardin potager, 
jardin dessiné à l’anglaise, avec pont sur la 
rivière d’Aronde, traversant le jardin, petit 
bassin ». 
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 D’autre part deux constructions sont réalisées à cette époque (probablement dans les 
années 1880) : la maison dénommée « Ma Cassine » (ou « chalet Pinchon » : voir carte postale ci-
dessous), et le bâtiment occupé actuellement par les pompiers, dont le rez-de-chaussée sert 
d’atelier aux artistes de la famille. 

 
Au XXe siècle 
 

Au cours de la première guerre mondiale, la propriété est occupée par l’état-major du 5ème 
corps d’armée. 
 
 En 1920, elle est rachetée par un député de Paris, Louis Duval-Arnould, et sa femme 
Paule, petite-fille du célèbre architecte Victor Baltard. 
 

D’après l’acte de vente, le rez-de-chaussée du bâtiment principal est divisé en un 
vestibule, un office, un salon, une salle à manger, trois grandes chambres, une petite chambre, un 
cabinet de toilette, une salle de bains, et un escalier conduisant au premier étage ; dans l’aile 
droite, il y a une cuisine et une salle de machines ; dans l’aile gauche, trois pièces à l’usage de 
logement du jardinier, une orangerie et une petite pièce, un cabinet de photographie ; au premier 
étage, quatre chambres. Un bâtiment à usage de sellerie est situé derrière l’aile droite de la 
maison ; un autre, à la suite, sert de remise et d’écurie, et abrite, au dessus, des chambres de 
domestique et un grenier à fourrages. Il y a aussi un bâtiment en retour d’équerre à usage de salle 
d’accumulateurs et de bûcher, avec, au dessus, cinq chambres de domestiques. À gauche, dans le 
jardin, on trouve une construction à usage de buanderie et communs, et une serre 4 avec ses 
appareils de chauffage ; un autre bâtiment contigu sert d’atelier, avec une chambre au dessus. La 

                                                
4 Rénovée vers 1977, elle a été démontée ensuite, au moment de la réfection du bâtiment servant actuellement de 
local pour les pompiers. 

 
« Ma Cassine » au début du siècle dernier 
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maison située à l’angle de la rue du Port à 
Carreaux et de la rue du Pont de Pierre, 
appelée « Ma Cassine », comprend, au rez-
de-chaussée, une antichambre, une grande 
pièce en retour d’équerre, une cuisine et 
deux chambres, et, à l’étage, trois chambres 
à coucher, un cabinet et une salle de bains. 
 

Voici quelques extraits de 
témoignages recueillis auprès des enfants 
Duval-Arnould : 

« L’ensemble des bâtiments comportait un 
corps principal sobre et élégant, entouré d'adjonctions 
assez pittoresques. L'entrée donnant sur la rue du 
Port à Carreaux s'ouvrait sur une belle cour carrée, 
entourée de communs. 

L'ensemble de la maison ne comportait pas assez de chambres pour loger tous les enfants et petits-enfants, 
déjà en grand nombre. M. Duval-Arnould transforma le grenier en trois chambres supplémentaires. Dans l'une 
des pièces du bas, il installa un billard dont les bords s’escamotaient astucieusement, le transformant en une table 
unie autour de laquelle pouvaient s'asseoir, aux heures des repas, de nombreuses personnes. Sur cette pièce, 
s'ouvrait une chambre bien aménagée que l'on appelait la « chambre Tocqueville ». Dans une des ailes, une très 
grande pièce avait dû servir d'atelier d'artiste, une partie en était surélevée de deux marches, protégée par une 
balustrade et surmontée d'un grand vitrage encastré dans la toiture. Nous l'appelions « la chambre théâtre » en 
raison des comédies qu'y jouaient les petits enfants les jours de fête. 
 La propriété comportait en outre un grand potager admirablement irrigué par les soins de la famille 
Pinchon, équipé d'un lavoir sur l'Aronde, et en bordure, une construction pittoresque. Dans le fond du parc, un 
bassin était alimenté en eau courante par une canalisation souterraine qui traversait la rue bordant ce parc et qui 
fut malheureusement détruite lors d’une réfection de cette rue par les Ponts et Chaussées. 

M. et Mme Duval-Arnould aimaient beaucoup cette propriété. Ils y venaient passer les vacances de 
Pâques et les grandes vacances d’été. Elle était suffisamment équipée pour pouvoir réunir des groupes de plus de 
vingt invités autour de la table-billard et dans les annexes. Aux fêtes, il y avait foule, comme au jour de la 
célébration des noces d’or des propriétaires, en 1935 (38 petits-enfants étaient présents). » 

 
Paule et Louis Duval-Arnould décèdent tous les deux à Paris en 1942. 

 
 

L’aile ouest avant sa restauration 

 
 

L’aile est avant sa restauration 

 
 

La cheminée de la salle à manger 
à la fin des années 1970 
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 Pendant la deuxième guerre mondiale, la 
maison souffre de l'exode et de l'occupation 
allemande. En 1945, à la demande de la 
municipalité de Clairoix, elle est partiellement 
occupée par des réfugiés sans abri.  
 
 En 1950, Paul Duval-Arnould, un des fils 
de Paule et Louis, vient prendre sa retraite au Clos 
de l’Aronde et y reçoit souvent des membres de la 
famille. Après sa mort, sa femme y demeure seule 
jusqu'en 1975. 
 
 C’est en 1977 que la municipalité décide de 
racheter la propriété. Pendant quelques années, le 
bâtiment est laissé tel quel, des associations 
occupent quelques salles. En 1985, le conseil 
municipal décide de faire du Clos de l’Aronde la 
future mairie, et lance une série de travaux de 
rénovation. 
 

Et en 1991, le 26 juin, la nouvelle maison 
commune des Clairoisiens est inaugurée, en 
présence de nombreux notables. Une petite-fille de 
Paule et Louis Duval-Arnould est également 
présente. Et c’est une fillette déguisée en Bécassine 
qui porte la paire de ciseaux destinée à couper le 
ruban… 

L’arbre d’or 
 
Au coin nord du Clos de l’Aronde se dresse un 
Ginkgo Biloba, arbre peu courant dans nos 
contrées ; il fut planté là vers 1910. Un autre 
arbre de la même espèce a été planté vers 
1995 sur le côté est du parc. 
 
Originaire de Chine, où il avait un caractère 
sacré, le Ginkgo est un arbre étonnant à plus 
d’un titre ; robuste (il a réussi à repousser sur 
les ruines d’Hiroshima), il peut vivre plus de 
mille ans ; il est sexué, et a un mode de 
reproduction spécial : les arbres femelles 
(comme celui de Clairoix) produisent des 
ovules, qui ressemblent à des mirabelles, et qui 
sont fécondés une fois tombés sur le sol... 
 
En automne l’arbre se remarque par la belle 
couleur jaune d’or de ses feuilles, en forme 
d’éventail à deux lobes (d’où le nom Biloba). 
L’extrait concentré des feuilles est utilisé en 
pharmacie comme vasodilatateur. 
 

 

 
Début 2003… 


